Fribourg vu par les écrivains : Panneaux de l’exposition by unknown
Quels sont les livres qui, à travers les siècles, ont dé-
crit la ville et le canton de Fribourg ? Quels écrivains 
ont parlé de Fribourg ? Quels voyageurs ont passé par 
Fribourg ? Nous ont-ils laissé un récit de leur décou-
verte ? Et les Fribourgeois, ont-ils évoqué leur pays ? 
Quelle image du pays fribourgeois s’en dégage-t-il ?
Jusqu’au XVIIIe siècle, les voyageurs passent plu-
tôt par Morat, pour découvrir l’ossuaire des Bour-
guignons, vestige de la fameuse bataille de Morat 
(1476). A la fin du XVIIIe et au début du XIXe siècles, 
ils parcourent volontiers la Veveyse et la Gruyère 
pour admirer les paysages pastoraux situés au-des-
sus de Clarens et de Vevey, rendus célèbres par La 
Nouvelle Héloïse de Rousseau (1761). Au XIXe siècle, 
outre l’ermitage de la Madeleine, ce sont l’orgue 
d’Aloys Mooser (1834) et les ponts suspendus de 
Joseph Chaley (1834, 1840) qui attirent les voya-
geurs romantiques dans la capitale. Au XXe siècle, la 
Seconde Guerre mondiale et l’exil transforment Fri-
bourg en un foyer culturel, où séjournent et passent 
bon nombre d’écrivains.
A travers ces trois siècles, nombreux sont les auteurs 
qui ont décrit le canton de Fribourg, dans les genres 
littéraires les plus variés. On trouvera dans la nou-
velle édition illustrée de cette anthologie une cen-
taine d’extraits de leurs oeuvres, accompagnés de 
portraits, ainsi qu’une introduction et une bibliogra-
phie.
La Bibliothèque cantonale et universitaire de Fri-
bourg (BCU) a édité – en coédition avec les Editions 
de l’Aire – une première fois cette anthologie Fribourg 
vu par les écrivains en 2001. Epuisée depuis quelques 
années, elle reparaît sous une forme fortement en-
richie et remaniée, à l’occasion de l’ouverture d’une 
exposition éponyme à la BCU en octobre 2015, et pro-
pose maintenant une centaine de textes. La publica-
tion et l’exposition sont dues à la passion littéraire de 
Michel Dousse et de Claudio Fedrigo, tous deux colla-
borateurs de la BCU. Michel Dousse a réuni les textes 
et rédigé l’introduction, la bibliographie ainsi que les 
notices biographiques, Claudio Fedrigo s’est occupé 
de la mise en page et du choix des illustrations, dont 
ses portraits dessinés des écrivains.
Fribourg vu par 
les écrivains
Michel Dousse, né en 1965, licencié ès lettres de l’Université de Fribourg. Il 
travaille à la BCU comme bibliothécaire scientifique et comme responsable 
de l’indexation matières. Pour la BCU, il a notamment publié les catalogues 
des expositions Jean de Menasce (1998) et Walter Egloff et la LUF (1999).
Claudio Fedrigo, né en 1958, historien formé à l’Université de Fribourg.  
A la BCU, il est responsable des collections iconographiques. Caricaturiste 
talentueux, ses dessins sont régulièrement publiés dans la presse suisse et 
ont illustré plusieurs publications, dont les Portraits d’écrivains en toute 
liberté parus en 2003 dans la collection L’Aire bleue.
Une exposition et une anthologie de Michel Dousse et Claudio Fedrigo 
Bibliothèque cantonale et universitaire de Fribourg (Suisse) 
Portraits (de gauche à droite et de haut en bas) :
Jules Michelet, Germaine de Staël, Alexandre Dumas (père)
Michel Butor, Jean d’Ormesson, Madame Roland
Antoine de Saint-Exupéry, Frédéric Dard, Victor Hugo
Le voyage en Suisse
Les écrivains-voyageurs et le 
mythe helvétique
De tout temps pays de passage et d’accueil, la Suisse 
a été abondamment parcourue par les voyageurs ve-
nus de toute l’Europe. Les récits de leurs voyages foi-
sonnent et les représentations qu’ils contiennent ont 
souvent été idéalisées. Le pays des Helvètes a suscité 
un fort intérêt dans la culture européenne et un mythe 
s’est constitué au fil des siècles autour de différents 
thèmes : la nature et ses beautés, la communauté 
pastorale et alpestre, la démocratie et la défense des 
libertés.
Si les prémices d’une idéalisation remontent à la 
Renaissance, ce surtout les voyageurs anglais qui 
mettent à la mode les paysages sublimes des Alpes. 
Après le XVIIe siècle, l’aristocratie a pris l’habitude de 
faire de grands voyages à travers l’Europe, particuliè-
rement en Italie pour ses trésors antiques. La Suisse 
n’est qu’une étape de ce Grand Tour, mais elle devient 
un voyage en soi durant le XVIIIe siècle : toute l’Europe 
veut découvrir les beautés de la nature helvétique.
Les réfugiés huguenots  
au XVIIe siècle
A la Renaissance, plusieurs humanistes s’intéressent 
à la Suisse en observant et en décrivant la réalité du 
pays. Au XVIIe siècle, les protestants persécutés en 
France se réfugient dans les cantons réformés. Dans 
leurs récits, l’idée d’un paradis terrestre au milieu de 
l’Europe apparaît et donne aux représentations helvé-
tiques une dimension nouvelle.
Chassés par l’absolutisme à la suite de la révocation de 
l’édit de Nantes en 1685, les huguenots louent avant 
tout la liberté politique et religieuse de la Suisse. Ils 
s’intéressent également à la vie locale, vantent la 
beauté du pays et décrivent les villes réformées. Leur 
principale louange concerne l’hospitalité des Helvètes 
qui va faire partie du mythe pour longtemps.
En 1998, paraissait aux Editions Robert Laffont, dans la collection « Bouquins », une anthologie : Le voyage en 
Suisse : anthologie des voyageurs français et européens de la Renaissance au XXe siècle établie et présentée par 
Claude Reichler et Roland Ruffieux. 
Fondée également en 1998, l’Association Culturelle pour le Voyage en Suisse (ACVS) cherche à promouvoir les 
études et les initiatives ayant trait à la connaissance des voyages en Suisse et dans les Alpes. Pour cela, l’ACVS 
engage plusieurs moyens  (visites guidées culturelles ; mise en place d’expositions ; rédaction d’un bulletin 
annuel ; site internet ; organisation d’excursions sur le thème du voyage en Suisse ; soutien de la collection « Le 
Voyage dans les Alpes » ; moteur de recherche regroupant un grand nombre d’études sur les voyages en Suisse 
; base de données VIATIMAGES réunissant plus de 3’000 images tirées des livres de voyage, dans le cadre du 
projet VIATICALPES (Université de Lausanne); réalisation de vidéos multimédia et de récits-animations).
Présidée de 1998 à 2015 par Claude Reichler, professeur honoraire de littérature française à l’Université de 
Lausanne, l’ACVS a réalisé une exposition itinérante : Les écrivains voyageurs et le mythe helvétique. En dix théma-
tiques richement illustrées, l’exposition montre la mise en place et l’évolution du mythe helvétique du XVIe au XXe 
siècle, ainsi que l’élaboration de ses principales représentations diffusées par les récits d’écrivains voyageurs. 
Les extraits ci-dessous sont tirés de cette exposition.
Le voyage sublime
Au tournant du XVIIIe siècle, les voyageurs anglais 
trouvent dans les Alpes, tant suisses que savoyardes, 
des paysages grandioses qui touchent leur sensibilité. 
Leur contemplation est dictée par l’esthétique du 
sublime, un goût nouveau en pleine élaboration. 
L’enthousiasme gagne aussi maints scientifiques et 
philosophes du siècle des Lumières qui vont partir à 
la découverte et à la conquête de la haute montagne, 
alors inexplorée.
Par son approche violente et passionnée de la nature, 
le sublime provoque une rupture et un contraste avec 
le classicisme. Les paysages « sublimés » s’opposent 
à la campagne virgilienne et à la symétrie des jardins 
français. Appréhendées par cette esthétique, les Alpes 
provoquent une fascination qui suscite à la fois des 
émotions de frayeur et un sentiment de grandeur.
Le tour de Suisse au XVIIIe siècle
Au XVIIIe siècle, si les hautes Alpes suscitent un attrait 
esthétique et scientifique, ce sont surtout les vallées 
moyennes des Préalpes qui sont appréciées. De plus 
en plus de récits décrivent la Suisse comme un nouvel 
éden que les voyageurs veulent parcourir. Le tour de 
Suisse devient à la mode : les itinéraires proposent de 
découvrir les beautés naturelles d’un monde pastoral 
libre et heureux.
Au XVIIIe siècle, les récits des voyageurs sont utilisés 
comme guides de voyage. A côté de la description des 
lieux visités, ils comportent des considérations sur 
l’histoire et la société suisses. Au tournant du XIXe 
siècle, le géologue allemand Johann Ebel rédige un 
guide touristique « moderne » : les étapes ne sont 
pas nouvelles, comme les très courues chutes du Rhin 
et l’Oberland bernois, mais conseils pratiques, ordre 
alphabétique des lieux et itinéraires systématiques y 
apparaissent.
Vue de la ville de Fribourg, vers 1825 par Johann-Jakob Biedermann | Muséee d’art et d’histoire Fribourg
Le voyage idyllique
Découverte comme un « nouveau monde » au XVIIIe 
siècle, la Suisse devient un espace idéalisé évoquant 
un âge d’or retrouvé. Les voyageurs cosmopolites 
y trouvent un refuge paisible et pacifique face aux 
changements inquiétants de la modernité naissante. 
Les écrits de Rousseau ont enrichi le mythe helvé-
tique de cette vision idyllique et l’ont diffusée dans 
toute l’Europe.
La Suisse occupe une place importante dans l’œuvre 
de Rousseau. Publiée en 1761, Julie ou la Nouvelle 
Héloïse décrit de façon idyllique la région lémanique 
et rassemble les représentations helvétiques de 
l’époque. Son succès transforme ces images en lieux 
communs, repris et réélaborés ensuite pendant plus 
d’un siècle. Très rapidement, les endroits supposés 
de l’action vont être transformés en espace de culte, 
et de véritables pèlerinages « rousseauistes » se 
mettent en place.
Une démocratie rêvée
Les voyageurs du siècle des Lumières voient, dans 
les communautés montagnardes et dans les gouver-
nements urbains, un système politique et un égalita-
risme proches de ceux de l’Antiquité : les petits Etats 
de la Suisse deviennent les modèles d’une démocra-
tie rêvée. La vertu citoyenne de cette république par-
faite est enviée de tous ceux qui aspirent à plus de 
libertés politiques.
Au XVIIIe siècle, la légende de Guillaume Tell appuie 
les thèses philosophiques mettant en lien les Alpes 
et la démocratie. Vivant sur un sol pauvre et dans un 
climat rigoureux, le montagnard doit se soumettre à 
la communauté qui régit égalitairement la vie sociale. 
Malgré la dénonciation de l’illusion républicaine et 
des gouvernements oligarchiques, l’égalité pastorale 
et l’idylle alpestre sont des thèmes largement réutili-
sés au XIXe siècle.
Le voyage romantique
Au XIXe siècle, la représentation mythique de la Suisse 
est reprise par de nombreux voyageurs. Pour Lamar-
tine, Ruskin, Nerval et d’autres poètes romantiques, 
le voyage va être une source féconde de sensation, 
d’imagination et d’écriture. Dans leurs périples, ils 
recherchent un lien intime entre leur âme et la nature 
et s’abîment dans des paysages isolés et sauvages.
Les romantiques reprennent les thèmes traditionnels 
du mythe et visitent les lieux déjà parcourus en lec-
ture. Face aux paysages admirés, ce sont les émotions 
ressenties qui renouvellent les récits. L’aspect litté-
raire est au premier plan et, souvent, l’impression de 
variations sur des représentations connues domine. 
Les textes deviennent de purs récits de voyage qui 
ne sont plus destinés à servir de guides. Le voyageur 
romantique aime faire des pèlerinages mélancoliques 
afin de rendre hommage à d’illustres disparus (Vol-
taire à Fernay près de Genève, Benjamin Constant et 
Madame de Staël au château de Coppet, Rousseau sur 
l’île Saint-Pierre).
La Suisse pittoresque du XIXe siècle
Dès le début du XIXe siècle, le mythe est confronté à 
la réalité et la vision idyllique cesse de dominer dans 
les récits. Certains voyageurs critiquent les aléas du 
voyage et se penchent sur le quotidien des Suisses. 
D’autres se réfugient dans une contemplation 
romantique exacerbée des paysages. Transposée 
dans les textes, cette attitude aboutit souvent à un 
pittoresque complaisant que la bourgeoisie voya-
geuse ne dédaigne pas.
Avec la démocratisation du voyage, l’intérêt des voya-
geurs se porte de plus en plus sur l’anecdotique et la 
couleur locale. Ainsi, dans Impressions de Voyage (en 
Suisse), Alexandre Dumas mêle à son récit de nombreux 
détails et de petites histoires qui en font presque un 
roman. Dans ses descriptions du quotidien, Victor 
Hugo alterne le pittoresque, le gothique, le cham-
pêtre et le grandiose. Le pittoresque est moins ap-
précié quand il ne correspond pas au confort citadin. 
La cherté des auberges indigne les voyageurs, sans 
parler du mauvais état des chemins.
Le voyage touristique
Avec la naissance du tourisme et son développement, 
la banalisation des représentations et leurs répé-
titions élimées enlisent le mythe dans les clichés. 
Les infrastructures de transport et d’accueil, qui 
s’étoffent dès le milieu du XIXe siècle, vont permettre 
de voyager confortablement, et font les délices de la 
bourgeoisie. Pour certains auteurs, les attitudes sté-
réotypées des touristes seront sources de parodie. 
En 1868, l’historien Michelet publie La Montagne, 
ultime synthèse du mythe helvétique faisant tenir 
ensemble la science et la littérature, le moi et la 
nature, l’hymne à la liberté et le réalisme politique. 
Par la suite, les nombreux récits de voyage en Suisse 
ennuient le lecteur d’aujourd’hui par leurs platitudes 
héroïques et leur sentimentalisme. L’ironie du Tarta-
rin sur les Alpes de Daudet ridiculise une perception 
romantique banalisée. 
Le regard du XXe siècle
Au XXe siècle, la représentation idéalisée de la Suisse 
vacille fortement et le regard que lui porte l’Europe 
change : les récits reflètent de moins en moins les 
états d’âme de leurs auteurs, mais sont de plus en 
plus critiques avec les mythes formés autour du 
voyage. Après la guerre, l’image moderne que se 
donne le pays va s’opposer à la tradition de l’indé-
pendance et au culte du paysage.
Dès le début du siècle, de nouvelles représentations 
vont remplacer progressivement le vieux mythe, 
en s’en inspirant parfois.  L’air pur des Alpes fait la 
renommée des sanatoriums. Les sportifs trouvent un 
paradis rendu accessible à tous. Les tunnels, ponts, 
barrages et autres prouesses techniques font l’admi-
ration du monde entier. A la fin des années 1940, 
certains auteurs ironisent sur une Suisse luxueuse 
préservée de la guerre. Pour critiquer cette insula-
rité particulière, ils se penchent sur le quotidien du 
voyage : plus d’idylle, ni d’hymne à la liberté, encore 
moins de paysages grandioses. Ne restent que les 
affiches touristiques et les palaces silencieux…
La colline de Gruyères au début du XIXe siècle | carte postale 
Vue fantastique de la Basse-Ville de Fribourg par Johann-Gottlieb Löhrer (1791-1840) | Muséee d’art et d’histoire Fribourg
Départ des prisonniers autrichiens de Fribourg en 1803, par Nicolas Muller | Muséee d’art et d’histoire Fribourg
Cailler - Chocolat au lait suisse, maison fondée en 1819 à Vevey | carte postale 
Le 22 juin 1476, la célèbre bataille de Morat oppose 
les troupes de Charles le Téméraire aux troupes de 
la Confédération des VIII Cantons. 28’000 Bourgui-
gnons sont tués, noyés ou mis en déroute, dont un 
grand nombre inhumés dans des fosses communes. 
En 1485, on érige une chapelle, aussitôt remplie 
avec les os sortis des deux fosses. En 1755, la route 
actuelle passe tout près de l’ossuaire, sur lequel on 
place de nouvelles inscriptions à l’intention des voya-
geurs. L’ossuaire sera détruit en 1798 par les troupes 
françaises, avant d’être remplacé en 1822 par l’actuel 
obélisque de Meyriez. 
Wir kamen tüchtig im Regen nach Murten ritten aufs 
Beinhaus und ich nahm ein Stükgen Hinterschädel von 
den Burgundern mit, in Murten assen wir zu Mittag 
und lassen aus einem treflich geschriebenen Buche die 
Geschichte der Murten Schlacht. Es ist äusserst rührend, 
von einem Zeugen und Mitstreiter die Thaten dieser Zeit 
erzählen zu hören. 
Johann Wolfgang von Goethe (1779)
A la distance d’une heure et demie de chemin environ, 
depuis Avenches, on arrive à Morat ; mais, avant d’y en-
trer, on trouve entre le lac et le chemin, la petite chapelle 
où sont conservés les os de Bourguignons qui périrent au 
siège de cette ville par Charles le Hardi en 1476. C’est un 
carré long, tout environné de grilles, au travers desquelles 
on voit un amas prodigieux d’os humains contenus par 
une barrière de bois qui les environne, et laisse un pas-
sage entr’elles et les grilles extérieures de la chapelle.
Madame Roland (1787)
Je ne pus me défendre d’un mouvement d’horreur à la 
vue de ce monument attestant le délire des passions et 
la fragilité humaine. Mais un pareil trophée est-il bien 
digne de vous, vaillants défenseurs de la Suisse ? Ces 
Bourguignons étaient vos frères, c’étaient des hommes 
comme vous !
Nikolaï Karamzine (1789)
Am 22. Juni 1476 stehen sich in der berühmten 
Schlacht von Murten die Truppen von Karl dem Küh-
nen und die Truppen der Eidgenossenschaft gegen-
über. 28’000 Burgunder werden getötet, in die Flucht 
geschlagen oder ertrinken, viele von ihnen werden in 
Gemeinschaftsgräbern beigesetzt. 1485 wird eine Ka-
pelle errichtet und mit den Knochen aus den zwei Grä-
bern gefüllt. Ab 1755 führt die Strasse (wie auch heute 
noch) am Beinhaus vorbei, es werden neue Inschrif-
ten für die Reisenden angebracht. Das Beinhaus wird 
1798 durch die französischen Truppen zerstört und 
1822 durch den heutigen Obelisk von Meyriez ersetzt. 
L’idée que j’avais de Morat jusqu’à ce moment-là était magnifique. Sa réputation de sept siècles, trois grands sièges 
soutenus et repoussés ; je m’attendais à voir quelque chose, et je ne voyais rien. – Morat, dis-je au médecin, a donc 
été rasé, détruit, car... – Point du tout, il est ce qu’il a toujours été. L’homme sage qui veut s’instruire doit lire et 
voyager après pour rectifier sa science. Savoir mal est pire qu’ignorer. Montaigne dit qu’il faut savoir bien. 
Giacomo Casanova (1760)
Gedenken an die 
Schlacht 
von Murten
Souvenir de la 
bataille de Morat
Le siège de Morat par Charles le Téméraire (Diebold Schilling).
Morat depuis le lac, vers 1750 | MAHF
Ossuaire contenant les os des Bourguignons tués lors de la bataille de Morat, vers 1750 | David Herrliberger
Les troupes françaises de Napoléon devant l’Ossuaire des Bourguignons avant sa destruction, en 1798 | BCUF
Die Belagerung von Murten durch Karl den Kühnen (Diebold Schilling).
Murten, Sicht vom See her, um 1750 | MAHF 
Ossuarium von den Gebeinen der während der Schlacht von Murten gefallenen Burgundern, um 1750 | David Herrliberger
Französische Truppen von Napoleon vor dem Beinhaus der Burgunder, 1798 | KUBF 
Propriété de la paroisse de Guin depuis 1825, l’ermi-
tage de la Madeleine est une des curiosités les plus 
connues des environs de Fribourg. Dès la fin du XVIIe 
siècle, sa situation dominante dans la vallée de la 
Sarine et ses dimensions remarquables, qui en font la 
plus grande habitation troglodyte de Suisse, fascinent 
les peintres et les écrivains. L’ermitage primitif de la 
Madeleine, composé de deux cellules, est agrandi 
aux dimensions actuelles vers 1680 par Jean-Baptiste 
Duprez. Selon Pierre de Zurich, c’est « l’unique attrac-
tion véritable de Fribourg au XVIIIe siècle, la seule 
qui conduise certains voyageurs à passer par la ville 
des bords de la Sarine. »
En allant à Berne, nous fîmes un petit détour, pour aller 
voir au village de Neuneck, un hermitage situé à une 
lieue de Fribourg. Les voyageurs vantent beaucoup sa  
singularité ; il est taillé dans le roc vif, et n’est curieux 
qu’en ce qu’il est l’ouvrage de deux hommes seuls dont  
on admire la patience. 
William Coxe (1790)
L’ermitage dit la Madelaine ne mérite pas sa célébrité.  
Il est occupé par une espèce de fou qui est devenu à 
moitié saint, ne trouvant plus d’autre sottise à faire. Cet 
homme n’a jamais eu l’esprit de son état ; dans le gou-
vernement il ne fut pas magistrat, et dans l’ermitage il ne 
fut pas ermite ; il portait le cilice sous l’habit d’officier, et 
le pantalon de hussard sous la robe du désert. 
Etienne Pivert de Senancour (1790)
Le lendemain matin, j’envoyai le cocher et la voiture 
nous attendre sur la route de Berne, et je priai notre hôte 
de nous procurer un jeune homme qui nous conduisit à  
l’ermitage de Sainte-Madeleine, les chemins qui y 
mènent étant impraticables pour une voiture. Il nous 
donna son neveu, gros joufflu, sacristain de profession et 
guide à ses momens perdus. 
Alexandre Dumas (1832)
Die sich seit 1825 im Besitz der Pfarrgemeinde von Dü-
dingen befindende Magdalena-Einsiedelei ist eine der 
bekanntesten Sehenswürdigkeiten in der Umgebung 
von Freiburg. Seit dem Ende des 17. Jahrhunderts sind 
Maler und Schriftsteller von ihrer erhöhten Lage über 
dem Saanetal und ihrer erstaunlichen Grösse – es han-
delt sich um die grösste Höhlenwohnung der Schweiz 
– fasziniert. Die ursprüngliche Magdalena-Einsiedelei 
bestand nur aus zwei Zellen. Gegen 1680 wurde sie von 
Jean-Baptiste Duprez zu ihrer heutigen Grösse ausge-
baut. Laut Pierre de Zurich „ist sie im 18. Jahrhundert 
die einzige echte Attraktion von Freiburg, die einzige, 
welche einige Reisende zum Besuch der Stadt an der 
Saane verleitet.“
Environ à deux lieues de Fribourg, nous allâmes visiter un hermitage qui passe pour une des raretés les plus 
curieuses de la contrée. Il est situé dans la plus jolie solitude qu’on puisse imaginer entre des bois et des rochers qui, 
dès le premier coup d’oeil, disposent l’âme au recueillement. 
Joseph Addison (1702)
Die Magdalena- 
Einsiedelei
L’ermitage de la Madeleine vu depuis la Sarine, fin du XVIIIe siècle (Emmanuel Curty) | AVF
Sortie de Fribourg par la porte de Berne en direction de Guin (Edouard H. T. Pingret) | MAHF 
Entrée de l’ermitage de la Madeleine, vers 1825 (Edouard H. T. Pingret) | H.-L. Sazerac
Ermitage de la Madeleine, vers 1825 (Edouard H. T. Pingret) | H.-L. Sazerac
Magdalena-Einsiedelei, Sicht von der Saane her, Ende 18. Jh. (Emmanuel Curty) | AVF
Ausfahrt von Freiburg durch das Berntor in Richtung Düdingen (Edouard H. T. Pingret) | MAHF 
Eingang der Magdalena-Einsiedelei, um 1825 (Edouard H. T. Pingret) | H.-L. Sazerac
Magdalena-Einsiedelei, um 1825 (Edouard H. T. Pingret) | H.-L. Sazerac
L’ermitage 
de la Madeleine
Voyager à Fribourg, c’est aussi voyager dans le temps. 
Avec son architecture gothique, ses tours et ses rem-
parts médiévaux, sa Cathédrale Saint-Nicolas, son 
Collège et son église Saint-Michel, ses églises ba-
roques et ses clochers, ses chapelles, ses couvents et 
ses monastères, ses curés, ses prêtres, ses moines et 
ses nonnes, la ville de Fribourg fait figure de « capi-
tale catholique » (Georges Cattaui) ou de « citadelle » 
(Georges Bernard Depping), où tout rappelle l’omni-
présence de la foi catholique, alliée à un certain 
conservatisme politique.
Fribourg : 
la citadelle catholique
La religion catholique a toujours été la dominante ; c’est 
actuellement la seule que l’on y souffre. On compte dans 
son enceinte onze couvents et deux paroisses. Depuis que 
les Bernois ont chassé l’évêque de Lausanne de son siège, 
il a fait, ainsi que ses successeurs, sa résidence à Fribourg, 
où ils jouissent au plus de deux mille écus de rente, y 
compris les bénéfices qu’ils tiennent du roi de France. 
Madame Gauthier (1789)
Fribourg est la cité catholique par excellence : croyante 
et haineuse comme au seizième siècle. Cela donne à ses 
habitans une couleur de moyen âge pleine de caractère. 
Pour eux, point de différence intelligente entre la papauté 
de Grégoire VII ou celle de Boniface VIII, point de distinc-
tion entre l’église démocratique ou l’église aristocratique : 
le cas échéant, ils décrocheraient demain l’arquebuse de 
Charles IX ou rallumeraient le bûcher de Jean Huss. 
Alexandre Dumas (1832)
Fribourg est, par excellence, la ville catholique de la 
Suisse, comme Genève est, depuis Calvin, la capitale de 
la Réformation. Il est curieux de les visiter l’une après 
l’autre. Le contraste saute aux yeux tout d’abord. Autant 
la ville protestante a de mouvement, de charrettes, de 
boutiques, de cafés, de bruit et d’éclat modernes, autant 
Fribourg est calme, tranquille, reposée, pleine de vieille-
ries naïves. Rien n’y semble neuf. 
Louis Veuillot (1838)
Eine Reise nach Freiburg bedeutet auch eine Reise 
durch die Zeit. Mit ihrer gotischen Architektur, ih-
ren Türmen und mittelalterlichen Stadtmauern, der 
Kathedrale St. Nikolaus, dem Kollegium mit seiner 
Kirche St. Michael, den barocken Kirchen und Glo-
ckentürmen, Kapellen und Klöstern, den Pfarrern und 
Priestern, Mönchen und Nonnen ist die Stadt Frei-
burg der Inbegriff einer „katholischen Hauptstadt“ 
(Georges Cattaui) oder „Hochburg“ (Georges Bernard 
Depping),  in der alles an die Omnipräsenz des ka-
tholischen Glaubens vermischt mit einem gewissen 
politischen Konservatismus gemahnt.
Nous n’étions pas encore arrivés à l’auberge que déjà se révélaient les caractéristiques de cette région catholique : 
des enfants sales et déguenillés, une grande croix au croisement du village, des inscriptions sur les maisons, une 
fontaine surmontée d’une statuette de madone peinte de couleurs horribles, un vieil homme bouffi et un garçon  
rachitique qui me demandaient la charité. 
Léon Tolstoï (1857)
Freiburg: 
die katholische 
Hochburg
Procession de la Fête-Dieu à la cathédrale Saint-Nicolas (François Bonnet) | MAHF 
La prédication de Pierre Canisius (Pierre Wuilleret, 1635) | Collège Saint-Michel
Jean Hus sur le bûcher (Diebold Schilling).
Un air de «petite Rome» devant la Tour des Mouches (Johann Jakob Oechslin, détail, 1834) | Coll. privée
Fronleichnamsprozession in der Kathedrale St. Nikolaus (François Bonnet) | MAHF 
Predigt von Peter Kanisius (Pierre Wuilleret, 1635) | Kollegium St. Michael
Jan Hus auf dem Scheiterhaufen (Diebold Schilling).
Ein Hauch „kleines Rom“ vor dem Mückenturm (Johann Jakob Oechslin, Detail, 1834) | Privatsammlung
 
Manque de goût pour les arts et la science, maintien 
des vieilles traditions, engourdissement intellectuel, 
absence de bibliothèque publique, interdiction de lire 
les œuvres de Voltaire et Rousseau, omniprésence du 
clergé et de l’aristocratie ; bien des voyageurs de la fin 
du XVIIIe siècle et du début du XIXe siècle semblent 
tomber d’accord avec la plaisanterie de Georges- 
Bernard Depping au sujet de la capitale : « De mau-
vais plaisans ont prétendu que c’était par antipathie 
pour les lumières que les magistrats de Fribourg 
éclairaient si mal le siège du gouvernement. » (1822)
Fribourg 
et l’obscurantisme
Enfin nous partîmes de Berne, et nous arrivâmes à  
Fribourg, après six heures de marche. Cette ville, bâtie sur 
une montagne escarpée, présente un amphithéâtre en  
demi-cercle. Elle est habitée par beaucoup de noblesse ; et 
la société, dit-on, y est douce, quoique nombreuse. Le luxe 
y est inconnu, les sciences et les arts n’y furent jamais culti-
vés. Est-ce à leur ignorance que les Fribourgeois doivent 
la conservation de leurs anciens usages, la vie simple, les 
mœurs pures et l’économie frugale du vieux temps, qui  
entretiennent parmi eux l’union, la paix, et l’aisance ? 
Madame Gauthier (1789)
Le reproche auquel les institutions bernoises ont donné 
lieu, celui d’entretenir un certain engourdissement intellec-
tuel, s’applique mieux à celles de Fribourg : éminemment 
exclusives, elles ferment avec soin toutes les avenues aux 
hommes nouveaux et aux idées nouvelles ; c’est le régime 
de la médiocrité privilégiée. Les Fribourgeois les plus ins-
truits s’avouent en arrière de leur siècle, mais se consolent 
en remarquant que l’on est encore plus bête à Soleure !
Louis Simond (1818)
Malgré le séjour des nobles patriciens dont Fribourg 
fourmille, la ville est mal bâtie, et encore plus mal pavée ; 
et il y a à-peu-près autant de moines que de patriciens. 
C’est assez dire qu’il règne à Fribourg plus de morgue et 
de dévotion que d’industrie. De mauvais plaisans ont 
prétendu que c’était par antipathie pour les lumières que 
les magistrats de Fribourg éclairaient si mal le siège du 
gouvernement. Les promenades ne sont pas mieux entre-
tenues que le pavé et l’éclairage : heureusement la nature 
peut se passer, dans cette contrée, des soins de la police.
Georges-Bernard Depping (1822)
Uninteressiert an den schönen Künsten und der Wis-
senschaft, den alten Traditionen verhaftet, intellek-
tuell erstarrt, ohne öffentliche Bibliothek, die Werke 
von Voltaire und Rousseau verboten, ein allgegenwär-
tiger Klerus und eine omnipräsente Aristokratie – vie-
le Reisende scheinen Ende des 18. und Anfang des 19. 
Jahrhunderts mit der Fopperei von Georges-Bernard 
Depping einverstanden zu sein: „Witzbolde haben 
schon behauptet, dass die Magistraten von Freiburg 
den Regierungssitz so schlecht beleuchten, weil sie 
das Licht scheuen.“ (1822)
Elle avait un vrai goût pour moi ; j’aurais pu l’épouser sans peine, et suivre le métier de son père. Mon goût pour 
la musique me l’aurait fait aimer. Je me serais établi à Fribourg, petite ville peu jolie, mais peuplée de très bonnes 
gens. J’aurais perdu sans doute de grands plaisirs, mais j’aurais vécu en paix jusqu’à ma dernière heure ; et je dois 
savoir mieux que personne qu’il n’y avait pas à balancer sur ce marché. 
Jean-Jacques Rousseau (1730)
Freiburg und die 
Aufklärungs- 
feindlichkeit
Entrée solennelle de Mgr G. Mermillod à Fribourg, 1883 (François Bonnet) | MAHF 
Le Collège des Jésuites sous la protection de l’archange Michel, 1718 (G. Richard et sa soeur, détail) | Collège Saint-Michel
Deux Jésuites à l’entrée de Fribourg (rue de la Balme), début du XIXe siècle (Inconnu) | MAHF 
Le Père Girard et Aloys Mooser dans les rues de Fribourg, vers 1820 (Niklaus Kessler) | MAHF 
Feierlicher Auftritt von Bischof G. Mermillod in Freiburg, 1883 (François Bonnet) | MAHF 
Das Jesuitenkollegium unter dem Schutz des Erzengels Michael, 1718 (G. Richard und ihre Schwester, Detail) | Kollegium St. Michael
Zwei Jesuiten am Eingang von Freiburg (Balmgasse), Anfang 19. Jh. (unbekannt) | MAHF 
Pater Girard und Aloys Mooser auf den Strassen von Freiburg, um 1820 (Niklaus Kessler) | MAHF 
« Cité du moyen âge dans un paysage alpestre : Alpes, 
moyen âge, les deux images que renferme l’adjectif 
romantique. Amusez-vous à fouiller dans un porte-
feuille rempli de dessins, de lithographies, d’eaux-
fortes qui datent de 1820 à 1850 et qui représentent 
Fribourg : vous constaterez que les artistes – indi-
gènes, allemands, anglais ou français – par les défor-
mations mêmes qu’ils ont fait subir à la ville et à son 
paysage, les ont vus avec des yeux romantiques. » 
(Gonzague de Reynold, 1934)
Fribourg, la ville  
du vertige
La ville de Fribourg, située en amphithéâtre sur une 
chaîne de rochers, dont quelques-uns, détachés des plus 
grandes masses, semblent prêts à tomber avec les mai-
sons qu’ils soutiennent, forme un des points de vue les 
plus effrayants dont on puisse se faire l’idée. Après avoir 
considéré quelques temps cet étonnant tableau, nous 
reprîmes le chemin de la ville. 
Madame de La Briche (1785)
Quoique cette ville ne soit pas située dans l’endroit le 
plus agréable de la Suisse, on peut cependant assurer 
qu’il n’est ni aussi pittoresque, ni aussi sauvage que la 
position de Fribourg. Elle est bâtie en partie dans une 
petite plaine, et, en partie, sur le penchant d’une colline 
élevée, et sur un chaînon de rochers escarpés, à moitié 
environnés par la rivière de Sane. 
William Coxe (1790)
C’est du milieu de ce pont qu’il faut se retourner, regarder 
Fribourg s’élevant en amphithéâtre comme une ville 
fantastique : on reconnaîtra bien alors la cité gothique, 
bâtie pour la guerre, et posée à la cime d’une montagne 
escarpée comme l’aire d’un oiseau de proie ; on verra quel 
parti le génie militaire a tiré d’une localité qui semblait 
bien plutôt destinée à servir de retraite à des chamois que 
de demeure à des hommes, et comment une ceinture de 
rochers a formé une enceinte de remparts.
Alexandre Dumas (1832)
„ Eine mittelalterliche Stadt in einer Alpenlandschaft: Al-
pen, Mittelalter – zwei Bilder, die im Adjektiv romantisch 
enthalten sind. Vertreiben Sie sich Ihre Zeit damit, in 
einer Mappe voller Zeichnungen, Lithographien, Radie-
rungen aus den Jahren 1820 bis 1850 zu stöbern, die alle 
Freiburg darstellen: Sie werden sehen, dass die Künstler 
– Einheimische, Deutsche, Engländer oder Franzosen – 
die Stadt trotz der Deformationen, die sie ihr und ihrer 
Umgebung zugefügt haben, mit romantischen Augen ge-
sehen haben.“ (Gonzague de Reynold, 1934)
La ville improbable, absurde, la ville du vertige. Le miracle habituel dans les ex-voto des chapelles, c’est de tomber 
sans se tuer, soutenu par la Vierge. La Vierge aussi tient Fribourg en l’air, sur le penchant des abîmes. Mais voici 
la science moderne qui entre en concurrence avec la Vierge et fait aussi ses miracles. Elle jette un pont du Diable, 
deux ponts, tant qu’on en voudra, à cent pieds, à deux cents pieds. 
Jules Michelet (1843)
Freiburg: 
die schwindel-
erregende Stadt
Fribourg depuis la vallée du Gottéron (William Henry Bartlett) | « La Suisse pittoresque », 1836
Fribourg depuis le pont du Milieu (William Henry Bartlett) | « La Suisse pittoresque », 1836
Fribourg prise au-dessus du Pont de St-Jean, vers 1800 (Emmanuel Curty) | Musée gruérien
Fribourg, vers 1826 (Domenico Quaglio) | Kurpfälzisches Museum Heidelberg
Freiburg vom Galterntal her (William Henry Bartlett) | « La Suisse pittoresque », 1836
Freiburg von der Mittleren Brücke her (William Henry Bartlett) | « La Suisse pittoresque », 1836
Freiburg, Sicht oberhalb der St. Johannbrücke, um 1800 (Emmanuel Curty) | Musée gruérien
Freiburg, um 1826 (Domenico Quaglio) | Kurpfälzisches Museum Heidelberg
Malgré les réserves de Dumas, le Grand Pont suspen-
du sera bel et bien construit, par l’ingénieur français 
Joseph Chaley, et inauguré en 1834 (avant d’être rem-
placé en 1924 par l’actuel Pont de Zähringen). Lors 
de sa construction, c’est le plus long pont suspendu 
du monde (273 mètres). En 1840, le même ingénieur 
construit un second pont suspendu à Fribourg : le 
Pont suspendu du Gottéron (151 mètres), qui sera 
remplacé par un pont en béton armé en 1960.
Les ponts 
suspendus
Quoique très fatigué en arrivant, je passai, par un grand 
soleil, les ponts, les rampes, regardant sans trop de ver-
tige ces affreux abîmes, le serpent de la Sarine rudement 
tordu, la ville descendant à rangs serrés de maisons sur 
son roc entre deux plis des torrents, des Jésuites aux  
Liguoristes, des Jésuites aux Augustins. 
Jules Michelet (1843)
A Fribourg, nous sommes restés une heure et demie, avons 
visité l’église qui est fière et aérée ! Belle vue plongeante 
sur la rivière Sarine sur laquelle est jeté un audacieux 
pont suspendu, sans aucun pilier pour le soutenir, un lien 
de fer qui, d’un côté, s’enfonce parmi les maisons de la 
ville, et de l’autre, descend dans les rochers, le maintient 
à une hauteur inouïe. Les dames de la diligence n’osèrent 
pas le traverser en voiture, elles marchèrent devant, moi, 
je restai. Un plus petit est tendu à peu de distance de là. 
Hans Christian Andersen (1846)
Quelques années plus tard, Fribourg suspendit sur sa 
large vallée, à 51 mètres de hauteur, un pont en fil de fer 
de 246 mètres 26 de longueur. Enhardi par cette témérité 
heureuse, il jeta, en 1840, un autre tablier en bois de sa-
pin, à une plus grande hauteur (250 pieds) sur un vallon 
des plus pittoresques dans lequel on entre par une porte 
de la ville. Bien plus, les abords de ces ponts, voisins l’un 
de l’autre se montrent dignes d’une plus riche capitale. 
Virginie de Senancour (1853)
Trotz der Vorbehalte von Dumas wird die grosse Hän-
gebrücke des französischen Ingenieurs Joseph Cha-
ley doch gebaut und 1834 eingeweiht (1924 wird sie 
durch die heutige Zähringerbrücke ersetzt). Bei ihrem 
Bau ist sie mit 273 Metern die längste Hängebrücke 
der Welt.  1840 baut der gleiche Ingenieur eine zwei-
te Hängebrücke in Freiburg: die Hängebrücke über 
das Galterntal (151 Meter). 1960 wird sie durch eine 
Stahlbetonbrücke ersetzt.
En regagnant la route de Berne, notre sacristain nous montra l’endroit que les ingénieurs viennent de choisir pour 
y jeter un pont suspendu qui joindra la ville à la montagne située en face d’elle. Ce pont aura huit cent cinquante 
pieds de longueur sur une élévation de cent cinquante : il passera à quatre-vingt-dix pieds au-dessus des toits des 
plus hautes maisons bâties au fond de la vallée. L’idée qu’on allait embellir Fribourg d’un monument dont la façon 
serait si moderne m’affligea autant qu’elle paraissait réjouir ses habitans. Cette espèce de balançoire en fil de fer 
qu’on appelle un pont suspendu jurera d’une manière bien étrange, ce me semble, avec la ville gothique et sévère 
qui vous reporte, à travers les siècles, à des temps de croyance et de féodalité. 
Alexandre Dumas (1832)
Die Hängebrücken
Vue de Fribourg du nord-est, au-dessus du Pont suspendu, vers 1860 (Eugène Ciceri) | MAHF 
Vue du Pont suspendu, vers 1834-1840 (Mathias Gabriel Lory) | MAHF
Vue « romantique » de Fribourg, vers 1860 (Alfred Guesdon) | MAHF
Fribourg depuis la tour de Saint-Nicolas, vers 1860 (A. Dikenmann) | AVF
Nord-Ost-Ansicht von Freiburg, oberhalb der Hängebrücke, um 1860 (Eugène Ciceri) | MAHF 
Ansicht der Hängebrücke, um 1834-1840 (Mathias Gabriel Lory) | MAHF
„Romantisches“ Freiburg, um 1860 (Alfred Guesdon) | MAHF
Freiburg vom St. Nikolaus-Turm aus, um 1860 (A. Dikenmann) | AVF
A partir de 1834, selon le guide Joanne (1841), « les 
principales merveilles de Fribourg, celles qui doivent y 
attirer tous les voyageurs, sont l’orgue d’Aloys Mooser 
et les deux ponts suspendus » : « Tous les étrangers ne 
devront pas manquer d’entendre cet orgue merveilleux, 
qui a des sons si variés et si beaux, et qui imite si parfai-
tement la voix humaine, le tonnerre, le vent, les éclairs, 
etc. Moyennant une légère rétribution, l’organiste joue 
aux heures auxquelles il n’y a pas d’office, le matin à 
9h1/2 et dans l’après-midi. » 
L’orgue 
d’Aloys Mooser
Dans la cathédrale de Fribourg, aussi nommée Saint-Ni-
colas, on travaille à l’achèvement d’un orgue magnifique 
qui doit, dit-on, imiter la voix humaine d’une manière 
surprenante. Ce chef-d’œuvre est dû au célèbre luthier 
Mooser, de Fribourg. Cet orgue est, dans son genre, le 
plus merveilleux que l’on connaisse en Europe ; mais la 
cathédrale est trop petite pour qu’un tel volume de sons 
puisse s’y développer dans toute sa plénitude. 
Aglaë de Corday (1833)
Nous allâmes visiter après dîner la cathédrale, pour y en-
tendre le fameux orgue. L’organiste exécuta un morceau 
dont l’intention était la description d’une tempête. Nous 
nous abandonnâmes à l’illusion. Des plaintes sourdes et 
mystérieuses, grossissant et mourant dans le lointain, pa-
raissant d’abord extrêmement éloignées, puis se rappro-
chant graduellement ; des soupirs et des sanglots saccadés 
s’élevant comme des rafales de vent et les grondements 
de la tempête, – quelque chose de féroce, de furieux, de 
terrible. – Je me crus perdue, l’hiver, dans un ouragan de 
neige, sur la passe du grand Saint-Bernard. 
Harriet Elisabeth Beecher Stowe (1853)
Il vaut la peine de venir à Fribourg, voir le grand orgue !  
A huit heures, nous étions, avec plusieurs étrangers, dans 
la cathédrale pour l’entendre. Le son était fort. D’abord, on 
y joua comme des accents d’orgue qui s’élevaient à travers 
plusieurs pièces et salles, toujours plus éloignés, mais il était 
net qu’ils pénétraient dans un état nouveau, c’étaient des 
accents traversant les sphères. 
Hans Christian Andersen (1861)
Ab 1834 gehörten gemäss dem Reiseführer Joanne 
(1841) „die Orgel von Aloys Mooser und die zwei Hän-
gebrücken zu den wichtigsten Sehenswürdigkeiten, die 
jeder Reisende besuchen sollte“: „Kein Ausländer sollte 
es versäumen, dieser wundervollen Orgel zu lauschen, 
die über derart unterschiedliche und derart schöne Klän-
ge verfügt und auf Vortrefflichste die menschliche Stim-
me, Donner, Wind, Blitze usw. imitieren kann. Gegen ein 
geringes Entgelt spielt der Organist zu Zeiten, zu denen 
keine Messen stattfinden, am Morgen um 9.30 Uhr und 
am Nachmittag.“ 
Aussi l’organiste de la cathédrale, gros jeune homme à la joue vermeille, confrère familier et quasi protecteur de notre ami, 
le poussait doucement à chaque instant, et prenant sans façon sa place, essayait, à force de bras, de nous faire comprendre 
la puissance vraiment grande, je le confesse, du charlatanisme musical. Il fit tant des pieds et des mains, et du coude, et du 
poignet, et je crois, des genoux (le tout de l’air le plus flegmatique et le plus bénévole), que nous eûmes un orage complet, 
pluie, vent, grêle, cris lointains, chiens en détresse, prière du voyageur, désastre dans le chalet, piaulement d’enfants épou-
vantés, clochettes de vaches perdues, fracas de la foudre, craquement des sapins, finale, dévastation des pommes de terre. 
George Sand (1836)
Die Orgel von 
Aloys Mooser
Les grandes orgues d’Aloys Mooser à l’église Saint-Nicolas de Fribourg, vers 1860 (Isidore-Laurent Deroy) | AVF
Le célèbre luthier Aloys Mooser, vers 1838 (Robert Wallis) | MAHF
L’organiste Jacques Vogt, vers 1860 | BCUF
Les grandes orgues de Saint-Nicolas | SBC
Die grossen Orgeln von Aloys Mooser in der Kathedrale von Freiburg, um 1860 (Isidore-Laurent Deroy) | AVF 
Der berühmte Orgelbauer Aloys Mooser, um 1838 (Robert Wallis) | MAHF
Der Organist Jacques Vogt, um 1860 | KUBF
Die grossen Orgeln von St. Nikolaus | KGA
La Fribourgeoise est une ancienne race bovine suisse, 
tachetée noire et blanche, originaire du canton de 
Fribourg. Race aujourd’hui disparue, elle a été sup-
plantée dans les années 1970 par la Holstein, de 
même couleur. Au milieu du XXe siècle, la race est 
affaiblie par le petit nombre et une tare génétique ; il 
est alors fait recours à des croisements avec d’autres 
races de robe similaire : d’abord les Frisonnes alle-
mande et française, avec un résultat mitigé, puis la 
Holstein canadienne. Le dernier taureau pur-sang est 
abattu en 1975. 
La vache 
fribourgeoise
Les vaches de la vallée de Gruyère sont fameuses entre 
toutes les vaches suisses, et fournissent les meilleurs 
fromages de ce nom, imités dans le Jura et autre part. 
Malgré le beau temps elles ont au jour légal (9 octobre) 
abandonné les montagnes pour venir paître l’herbage 
de la vallée. Aussi grandes que les vaches du Milanais, 
avec de beaucoup plus petites cornes, leur poil n’est pas, 
à beaucoup près, si lustré ; mais elles donnent quatre ou 
cinq fois autant de lait, c’est-à-dire vingt-quatre pintes 
de Paris par jour pendant trois mois, douze pendant 
trois autres mois, et enfin six : on cesse de les traire pen-
dant les trois derniers mois. Le prix du lait est de deux 
batz ou six sous la mesure de trois pintes de Paris.  
Louis Simond (1818)
Sorti de Fribourg au soleil couchant. – Mont Blanc d’un 
côté parmi des montagnes, une vache de l’autre dans sa 
prairie. – Deux choses majestueuses.  
Victor Hugo (1839)
Gediegen schwarz-weiss stehen auch weiterhin schwarz-
gescheckte Kühe auf den fast märchenhaften Bilder-
buchweiden des Greyerzerlandes. Aber eben: Der Schein 
trügt. Die eigentliche Freiburger Rindviehrasse ist 
bekanntlich längst ausgestorben. Oder besser gesagt: Sie 
wurde genetisch derart massiv unterwandert, dass sie 
faktisch nicht mehr existent ist, weil sie sich durch eine 
„Verdrängungskreuzung“ in sogenannt schweizerisches 
Holsteinvieh verwandelt hat.  
Beat Sterchi (2003)
Die Freiburger Kuh ist eine alte schwarz-weiss-gefleckte 
Schweizer Rinderrasse aus dem Kanton Freiburg. Die 
heute ausgestorbene Rasse wurde in den 1970er-Jahren 
durch das Holsteinrind der gleichen Färbung ersetzt. 
Mitte des 20. Jahrhunderts wurde die Rasse aufgrund 
ihrer geringen Anzahl und eines genetischen Defekts 
geschwächt. In der Folge versuchte man sie mit anderen 
Rassen mit ähnlicher Färbung zu kreuzen: Erst mit deut-
schen und französischen Friesenkühen – mit mässigem 
Erfolg – und dann mit dem kanadischen Holsteinrind. Der 
letzte reinrassige Stier der Freiburgerrasse wurde 1975 
geschlachtet. 
Et il y a dessus les vaches fribourgeoises, qui ne sont ni les grosses vaches couleur froment du canton de Vaud, ni 
les petites brunes du canton du Valais, mais qui sont de taille moyenne et tachées de blanc et de noir. Les vaches de 
Gruyère se trouvent ainsi être revêtues du drapeau de leur pays, pendant qu’elles agitent vivement, quand elles se 
déplacent, ou bien quand elles broutent sur place, à petits coups distants et mats, leurs belles sonnailles de bronze, 
leurs toupins de métal battu. 
Charles Ferdinand Ramuz (1936)
Die Freiburger 
Kuh
Armailli avec troupeau de vaches en Gruyère, au début du 20e siècle (Georges de Gottrau) | BCUF
Fribourg (Suisse), affiche de Anton Reckziegel, 1895 (détail) | BCUF
Fribourg au soleil couchant, début du XIXe siècle (Johann-Jakob Biedermann) | MAHF
Poya d’Estavannens : vaches et armailli joueur de cor des Alpes (Jacques Thévoz) | BCUF
Senn mit einer Kuhherde im Greyerzerland, Anfang 20. Jh. (Georges de Gottrau) | KUBF
Freiburg (Schweiz), Plakat von Anton Reckziegel, 1895 (Detail) | KUBF
Freiburg bei Sonnenuntergang, Anfang 19. Jh. (Johann-Jakob Biedermann) | MAHF
Poya d’Estavannens : Kühe und Senn mit Alphorn (Jacques Thévoz) | KUBF
L’armailli (de l’arpitan gruérien armaye, vache) est le 
berger typique des alpes fribourgeoises et le maître-
armailli est le chef de l’exploitation fromagère (le 
fruitier) sur l’alpage où les troupeaux de vaches 
passent les mois d’été, de mai pour la montée (poya) 
à la redescente en septembre/octobre (rindya). Fi-
gure emblématique de la paysannerie de montagne 
fribourgeoise, on le voit dans de nombreuses mani-
festations folkloriques, habillé du bredzon, avec tous 
ses outils dans le char, et guidant le troupeau des 
vaches. Les armaillis défilent tous les vingt ans à la 
Fête des vignerons de Vevey depuis 1819.  
Nous avons visité les armaillés : c’est ainsi, dans les mon-
tagnes de Gruyère, que se nomment les hommes chargés 
du soin des bestiaux et de la fabrication des fromages ; il 
faut un an de soins avant que ces fromages soient bons à 
vendre. De ceux qui se font en Gruyère, un petit nombre 
partent pour la France, et la plus grande partie est ven-
due en Italie. 
Aglaë de Corday (1833)
Les parents de Madeleine étaient modzenês, gardes-mo-
dzons, c’est-à-dire gardes-génisses. C’est une profession 
bien fribourgeoise. Les modzenês sont en quelque sorte, 
les parias de l’alpage, alors que les armaillis en sont 
l’aristocratie, car eux règnent sur des vaches fécondes 
et non sur des génisses encore stériles. Ces deux classes 
bovines ne sont jamais mélangées. Un troupeau est un 
troupeau de vaches ou de génisses ; jamais des deux à la 
fois, c’est une règle ancestrale. 
Alexis Peiry (1914)
Il y a de vastes chalets où l’énorme chaudière de cuivre est 
suspendue à sa potence pivotante au-dessus d’un grand 
feu de bois. Il y a les pâtres qui ont encore le toquet de 
paille tressée, bordé de noir avec un mouchet noir, brodé 
de laines de couleurs vives et qui portent la courte veste 
aux manches bouffantes d’où sortent les bras nus. Ils se 
servent, pour le transport ou le traitement du laitage, de 
leurs ustensiles de bois traditionnels qui sont d’une rare 
élégance et qu’ils taillent eux-mêmes au couteau dans du 
sapin souple et sans noeuds. 
Charles Ferdinand Ramuz (1936)
„Armailli“ (dt. „Senn“, ursprünglich aus dem Arpitan-
Dialekt armaye, Kuh) wird der Alphirt der Freiburger 
Alpen genannt und der Maître-Armailli ist der Chef 
der Käseproduktion auf der Alp, auf der das Vieh die 
Sommermonate verbringt – zwischen Mai mit dem 
Alpaufzug („Poya“) und September/Oktober mit dem 
Alpabzug („Rindya“). Er ist eine Symbolfigur des Bau-
erntums der Freiburger Berge, er ist an zahlreichen 
Folkloreveranstaltungen zu sehen, bekleidet mit dem 
„Bredzon“ (kurzärmlige Sennenkutte) und seine Kühe 
vor sich her treibend. Die Armaillis nehmen seit 1819 
alle zwanzig Jahre am Umzug der Fête des vignerons 
in Vevey teil. 
L’entrée du char à foin, le départ des armaillés pour la montagne avec leurs vaches clarinées de clochettes au tin-
tement mélodieux, leur voiture chargée de tous les ustensiles de la fromagerie, y compris ce grand chaudron pendu 
à l’arrière-train et rempli de marmaille, le ranz des vaches repliqué et, comme disaient nos bons aïeux, contrepelé 
d’échos mystérieux et lointains, les vieilles chansons nationales en patois ont fait le plus vif plaisir, et ce n’était pas 
facile à ces spectateurs à jeun et trempés jusqu’aux os depuis six heures du matin. 
Théophile Gautier (1865)
Die Sennen 
aus dem 
Greyerzerland
Les armaillis 
de la Gruyère
Armailli de la Gruyère (carte postale, détail) | BCUF
Armailli de la Gruyère, vers 1870 (Gustave Roux) | Musée gruérien
Armaillis au chalet, vers 1900 (Georges de Gottrau) | BCUF
Armailli sur un alpage, vers 1900 (Ernest Lorson) | BCUF
Senn aus dem Greyerzerland (Ansichtskarte, Detail) | KUBF
Senn aus dem Greyerzerland, um 1870 (Gustave Roux) | Musée gruérien
Sennen im Chalet, um 1900 (Georges de Gottrau) | KUBF
Senn auf der Alp, um 1900 (Ernest Lorson) | KUBF
Le mot « Bénichon » qui vient du mot latin « benedic-
tio », en français bénédiction, correspond à l’anni-
versaire de la bénédiction de l’église, autrement 
dit à la fête de la dédicace de l’église paroissiale. 
En 1889, on fixe la Bénichon « de la montagne » au 
deuxième dimanche d’octobre. D’autres villages 
gardent néanmoins leur particularité et le calendrier 
des Bénichons va de Carnaval au 31 décembre. La 
Bénichon prend dès lors une nouvelle dimension : elle 
marque la fin des travaux des champs (septembre) et 
le retour des troupeaux en plaine après un été passé 
à la montagne (octobre).
La Bénichon
Le deuxième dimanche d’octobre, la Bénichon est une 
fête fribourgeoise qui coïncide avec la descente des 
troupeaux de l’alpage. A la messe, le curé salua « les 
soldats polonais qui entretiennent leur foi dans les 
circonstances difficiles ». […] Nous allâmes ensuite voir 
le cortège. Les vaches décorées de fleurs et de rubans 
faisaient tinter leurs cloches dans un joyeux tinta-
marre, seulement concurrencé par les cris des gardes-
génisses levant le bâton pour maintenir les bêtes sur le 
droit chemin.
Christian Campiche (1942)
Les saisons sont marquées plus par les événements 
que par les éléments. Ainsi l’hiver commence à la 
Saint-Nicolas, le printemps à Carnaval ; la Fête-Dieu 
marque le début de l’été et à la Bénichon, premier  
dimanche de septembre, l’automne est là. 
Jacques Thévoz (1955)
Allait-il parler du menu de la Bénichon, celui que l’on 
appelle le grand menu, et plus souvent encore on dit : 
le « vrai » menu, car on s’y gave de midi à des cinq ou 
même six heures de l’après-midi de toutes sortes de 
nourritures ; nous ne pourrions pas offrir cela à nos  
invités. Je pensai qu’on mangeait le « vrai » menu de  
Bénichon au Grâbe ; nous avions eu à faire à l’école 
une rédaction sur la Bénichon, et Julien avait décrit  
longuement le repas qu’ils mangeaient ce jour-là.
Jean-François Haas (1963)
Le goûter se passe selon les rites les plus scrupuleux d’une bénichon. On prend du thé à la cannelle haut en couleur 
et en goût, et que grand’mère, in petto, préfère à ce thé de Chine que son fils Alain lui expédie à prix d’or et qui 
vient, dit-on, du fond des Pays-Jaunes, par caravanes de chameaux. Le thé à la cannelle, Lise ne l’aime pas, mais les 
tartines de cuchaule beurrées et garnies de moutarde au vin cuit de poires, quel régal ! Et puis, il y a les crigettes cro-
quantes, qui fondent dans la bouche ! Cousine Zoé n’est pas peu fière de la qualité friable et fine des siennes, qu’elle 
confectionne suivant une vieille recette mystérieuse.
Eléonore Niquille (1903)
Das Wort „Bénichon“ stammt vom lateinischen Wort 
„benedictio“, deutsch Weihung, und entspricht dem 
jährlichen Erinnerungsfest der Kircheneinweihung 
bzw. der Kirchweih. 1889 wird die Bergchilbi auf den 
zweiten Sonntag im Oktober gelegt. Andere Dörfer 
wiederum bewahren ihre Eigenheit und die Chilbis fin-
den fast das ganze Jahr über von der Fasnacht bis zum 
31. Dezember statt.  Später bekommt die Chilbi eine 
neue Bedeutung: Sie markiert das Ende der Arbeiten 
auf dem Feld (September) und die Rückkehr des Viehs 
nach der Sömmerung auf der Alp ins Flachland (Ok-
tober).
Die Chilbi
La Bénichon dans les préalpes fribourgeoises, vers 1940 | BCUF
Descente de l’alpage en Gruyère (carte postale) | BCUF
Bénichon : grandes tablées à Romont, vers 1950 (Jacques Thévoz) | BCUF
Menu de Bénichon, sucré (Leo Hilber) | BCUF
Die Chilbi in den Freiburger Voralpen, um 1940 | KUBF
Rückzug aus den Alpen, Greyerzerland (Ansichtskarte) | KUBF
Chilbi: grosse Tafelrunden in Romont, um 1950 (Jacques Thévoz) | KUBF
Chilbi-Menü, süss (Leo Hilber) | KUBF
Pendant la guerre, l’entreprise éditoriale de la L.U.F. 
(Librairie de l’Université de Fribourg), telle que l’a 
faite Walter Egloff entre 1935 et 1953, marque sans 
conteste un des grands moments de l’histoire cultu-
relle fribourgeoise : c’est à la L.U.F. qu’ont paru des 
livres de Paul Claudel, de Pierre Jean Jouve, de Pierre 
Emmanuel et de Charles-Albert Cingria pendant la Se-
conde Guerre mondiale ; c’est à la L.U.F. qu’ont paru 
les Discours de guerre du général de Gaulle ; c’est à 
la L.U.F. qu’ont paru les premiers livres de Jean Sta-
robinski ; c’est à la L.U.F.  que résonne Le Cri de la 
France, la collection dirigée par Pierre Courthion.  
La Librairie 
de l’Université (LUF)
Ce sont Bataillard le poète, le charmant Buchet et  
Borgeaud l’écrivain qui nous l’ont amené dans cette 
librairie que j’évoquais tout à l’heure et où nous passions 
le plus clair de nos journées d’études. Nous y avons 
rencontré, écouté, escorté Pierre Jean Jouve, Eluard, 
Claudel, Pierre Emmanuel et tant d’autres. Ils venaient 
aux rendez-vous d’une soirée ou d’une conférence.  
Cingria, lui, venait par hasard furtif. 
Roger Nordmann (1943)
En 1943, après avoir obtenu la licence ès lettres (1942) 
de l’Université de Genève, je commençais des études 
de médecine. Je dois beaucoup à Marcel Raymond, à 
Pierre Jean Jouve et à Pierre Courthion, pour tout ce 
qui concerne mes débuts de critique littéraire. Le choix 
de textes de Stendhal, précédés d’une préface, est mon 
premier livre publié. Les traductions de Kafka, accom-
pagnées elles aussi d’une préface, suivirent au début de 
1945. Ce furent donc deux livres de la LUF. Pourquoi 
Stendhal ? J’avais été conduit à la lecture de Stendhal 
par les essais de Valéry, et j’avais fait de Lucien Leuwen 
le sujet de mon mémoire de licence, présenté à Marcel 
Raymond. Il y était question de la connaissance de soi 
chez le héros juvénile de ce roman. 
Jean Starobinski (1943)
C’était au début de l’année 1940. Je gagnais ma vie de jeune homme à la « Librairie de l’Université » qui, plus tard, devint 
le sigle d’une maison d’édition, la LUF, qui s’illustra par la publication de livres de théologie, de spiritualité, d’histoire, de 
mystique, de politique, enfin de littérature où ont figuré des œuvres de Paul Claudel, de Pierre Jean Jouve, de René Morax, 
d’Aragon et de beaucoup d’auteurs étrangers brimés par la censure allemande. Nous appelions cette officine « le Grand 
Parloir » car en effet on y parlait beaucoup de tout, des événements de la guerre, des polémiques qu’elle engendrait. 
Georges Borgeaud (1940)
Während der Kriegsjahre prägt, der zwischen 1935 
und 1953 von Walter Egloff betriebene Verlag L.U.F. 
(Librairie de l’Université de Fribourg) zweifelsohne 
einen der grossen Momente der Freiburger Kultur-
geschichte: Im Verlag L.U.F. erscheinen während 
des Zweiten Weltkriegs Bücher von Paul Claudel, 
Pierre Jean Jouve, Pierre Emmanuel und  Charles-
Albert Cingria, die Discours de guerre von General 
de Gaulle, die ersten Bücher von Jean Starobinski 
sowie die Sammlung Le Cri de la France unter der 
Leitung von Pierre Courthion. 
Die Universitäts-
buchhandlung 
(LUF)
La Librairie de l’Université (L.U.F.) à la rue de Romont 22, vers 1942 | Musée national suisse / ASL
La Librairie de l’Université (L.U.F.) à la rue de Romont 22, vers 1942 (1er étage) | Musée national suisse / ASL
«Stendhal» de Jean Starobinski paru à la LUF en 1943.
Die Universitätsbuchhandlung (L.U.F.), Rue de Romont 22, um 1942 | Schweizerisches Nationalmuseum / ASL
Die Buchhandlung L.U.F., Rue de Romont 22, um 1942 (1. Stock) | Schweizerisches Nationalmuseum / ASL
«Stendhal» von Jean Starobinski, herausgegeben von der LUF, 1943.
D’un père turc et d’une mère polonaise, naturalisés 
suisses et établis à Genève, Charles-Albert Cingria 
(1883-1954) a connu une jeunesse dorée, vagabonde 
et curieuse jusqu’à ce que s’interrompent les rentes 
provenant de domaines en Turquie. Il choisit alors 
la liberté, et accepte la pauvreté. Il vit à Paris, fré-
quente les peintres, les musiciens et les écrivains, et 
tient une chronique dans la Nouvelle Revue Française 
(NRF). Chassé par l’occupation en 1940, il s’installe 
provisoirement à Fribourg, dans une chambre à la 
Grand’Rue 5 qu’il gardera jusqu’à sa mort. 
Charles-Albert  
Cingria à Fribourg 
Charles-Albert Cingria (1883–1954) stammt von ei-
nem türkischen Vater und einer polnischen Mutter, 
beides in Genf wohnhafte eingebürgerte Schweizer. 
Er verbringt eine goldene, vagabundierende und span-
nende Jugendzeit, bis die aus türkischem Gutsbesitz 
stammenden Gelder versiegen. Er wählt  die Freiheit 
und akzeptiert die Armut. Er lebt in Paris, verkehrt mit 
Malern, Musikern und Schriftstellern und ist Kolumnist 
bei der Nouvelle Revue Française (NRF). 1940 zwingt 
ihn die deutsche Besatzung, in die Schweiz zurückzu-
kehren, er lässt sich einstweilig in Freiburg nieder, in 
einem Zimmer an der Reichengasse 5, das er bis zu sei-
nem Tode behalten wird. 
Charles-Albert Cingria sur une terrasse, en 1953 (Roger Montandon) | CRLR
Georges Borgeaud (au centre) et Charles-Albert Cingria (à gauche) | BN Berne / ALS : Fonds Georges Borgeaud
Fribourg, Grand’Rue 5 : l’habitation de Charles-Albert Cingria (Jacques Thévoz) | SBC
Charles-Albert Cingria auf einer Terasse, 1953 (Roger Montandon) | CRLR
Georges Borgeaud (im Zentrum) und Charles-Albert Cingria (links) | NB Bern / ALS : Fonds Georges Borgeaud.
Freiburg, Reichengasse 5: die Unterkunft von Charles-Albert Cingria | KGA
Charles-Albert 
Cingria 
in Freiburg 
Cingria, lui, venait par hasard furtif. Je connaissais très bien son frère Alexandre, peintre et verrier qui fit les décors 
de la Cité sur la Montagne, une pièce de Reynold que l’armée avait imaginé d’aller jouer de ville en ville. Charles-Al-
bert admirait son frère. Le contact fut rapidement établi. « On ne se quitte plus », nous disait Charles-Albert. C’était 
chez lui une formule d’adieu et Géa Augsbourg raconte très bien que sitôt qu’il l’avait prononcée, cet impénitent 
nomade « enfourchait sa bicyclette de course et parcourait de grandes distances ».
Roger Nordmann (1943)
Charles-Albert Cingria venait reposer ses vagabondages 
au no 5 de la Grand-Rue, dans une chambre sous les 
toits d’où il dominait la vieille ville et la Sarine, belles de 
là comme une miniature médiévale. A la même adresse, 
Pierre-Olivier Walzer nourrissait sa fringale littéraire 
aux sources universitaires. 
Georges Borgeaud (1940)
Cingria, Grand’Rue 5
Il devait retomber en pluie d’or
Un certain jour que peut-être
J’avais raté.
Pour l’heure, sachant le reconnaître
Sous l’espèce et les dehors
D’un joint
Je le vois s’élever d’une main
A l’autre pour disparaître
En fumée
Frédéric Wandelère (2012)
On ne prétendra pas que Charles-Albert fut excessive-
ment malheureux à Fribourg, non, ses Musiques – avec 
une délicieuse ironie – disent le contraire. Il suffira de se 
souvenir que le « constantinopolitain », c’est ainsi qu’il 
s’affiche, ne fut pas bien compris de ses « compagnons » 
de guerre, de ses « compatriotes », trop vains ou trop 
distraits, incapables surtout de pénétrer son esprit, dans 
cette ville (Aurait-il été mieux traité ailleurs ?) où il se 
calfeutre et tente de survivre tant bien que mal après 
avoir dû quitter Paris quand les frontières de l’Europe se 
ferment – et pour le pire. 
Pierre Voélin (2011)
Fondée en 1848  à partir des fonds issus des biblio-
thèques du Collège Saint-Michel et des différents 
ordres et monastères supprimés dans le canton, la 
Bibliothèque cantonale devient « cantonale et uni-
versitaire » en 1909, vingt ans après la fondation de 
l’Université de Fribourg. Avec ses 2 millions de livres 
et ses 400’000 prêts annuels, la BCU est aujourd’hui 
l’institution culturelle la plus visitée du canton. Si la 
Salle de lecture de la BCU a abrité les travaux et les 
recherches de plusieurs écrivains, ses locaux ont éga-
lement inspiré des romanciers, qui ont fait de la BCU 
une « scène de crime ».
Cette Bibliothèque est un lieu charmant, très conve-
nable à l’étude. Un homme aimable autant qu’érudit 
règne dans ce palais de l’in-folio et du manuscrit pré-
cieux. Par la finesse de ses traits comme par son esprit 
orné et subtil, il fait songer à ces humanistes ouvrant 
une ère nouvelle à la connaissance par la beauté. Et 
dans son temple, tout blancheur et clarté, les livres, 
qui savent et qui se taisent, invitent à la seule illusion 
heureuse de ce monde. Les heures passées dans les 
bibliothèques sont-elles les mieux employées ? Je n’en 
sais rien. Mais elles laissent un doux souvenir. Car un 
temps vient où l’on n’aime plus à travailler en présence 
d’autrui, pas plus qu’on ne tolère d’entendre des cours. 
Léon Savary (1929)
Kaum hatte de Greyff den Schülern ihre Aufgabe erklärt, 
als das Geschehen vor der Bibliothek nun jede Aufmerk-
samkeit auf sich zog. Zuerst erschienen zwei Polizisten, 
von denen einer den Türflügel der Bibliothek aufhielt, 
während der andere sich auf der Freitreppe postierte. 
Dann traf ein Leichenwagen ein. Zwei Bestattungsgehilfen 
holten einen Zinksarg aus dem Wagen, trugen ihn durch 
die offene Tür und kehrten damit kurze Zeit später, gefolgt 
von den beiden Sanitätern, zum Leichenwagen zurück. 
Reto Luzius Fetz (2004)
Die Kantonsbibliothek wurde 1848 aus den Buchbe-
ständen des Kollegiums St. Michael sowie den Be-
ständen mehrerer im Kanton aufgehobenen Orden 
und Klöster gegründet. 1909 wird aus der Kantonsbi-
bliothek eine „Kantons- und Universitätsbibliothek“, 
zwanzig Jahre nach der Gründung der Universität 
Freiburg. Mit ihren 2 Millionen Büchern und jährlich 
400’000 Ausleihen ist die KUB heute die am häufigs-
ten aufgesuchte kulturelle Einrichtung des Kantons. 
Der Lesesaal der KUB hat einst den Arbeiten und Stu-
dien zahlreicher Schriftsteller Unterkunft gewährt, 
aber auch Romanautoren inspiriert, welche die KUB 
in einen Ort des Verbrechens verwandelten.
Ce que je voulais dire, c’est qu’en filant ainsi sans faire attention aux visages, l’on ne file pas vers rien. Je file, moi, vers la 
Bibliothèque où la musicologie tout entière me réclame. Gevaert, Fétis, de Koussmaker, Aubry, Wolf, Westphal, le Rie-
mann, le Groove, l’encyclopédie de la musique ou dictionnaire du Conservatoire, tout cela existe dans cet incomparable 
édifice. L’on y a récemment introduit – dans les ouvrages de consultation, donc il n’est pas nécessaire de faire des fiches 
– la Patrologie entière, latine et gréco-latine, et alors, vous avez à portée de main Gui d’Arezzo, Hucbald de Saint Amand, 
Reginon de Prum et surtout ce Bède ou pseudo Aristote, si utile pour la question de la notation noire dite mesurée. Je ne 
suis pas un savant, juste ciel ! mais c’est bien agréable d’avoir le moyen de se renseigner, à une époque où manquent les 
livres, sur un minimum qui vous manque. 
Charles-Albert Cingria (1944)
La salle de lecture de la Bibliothèque cantonale et universitaire de Fribourg (BCU), vers 1910 (Ernest Lorson) | BCUF
Exposition dans le hall d’entrée de la BCU (Jacques Thévoz) | BCUF 
L’entrée principale de la BCU (Yves Eigenmann) | SBC
Der Lesesaal der Kantons- und Universitätsbibliothek von Freiburg (KUB), um 1910 (Ernest Lorson) | KUBF
Ausstellung in der Eingangshalle der KUB (Jacques Thévoz) | KUBF
Haupteingang der Kantons- und Universitätsbibliothek (Yves Eigenmann) | KGA
La Bibliothèque 
(BCU) Die Bibliothek (KUB)
Le Collège Saint-Michel est une école publique et 
laïque préparant aux études universitaires, qui compte 
aujourd’hui plus de 1’300 élèves. La renommée de 
cette institution fondée en 1582 s’étend bien au-delà 
du canton de Fribourg et de nombreuses personnali-
tés s’y sont formées. Dans Jonas (1987), l’évocation 
des souvenirs de classe à Saint-Michel, que Jonas 
Carex / Jacques Chessex a fréquenté en 1951 et 1952, 
est l’occasion d’une magnifique galerie de portraits 
de professeurs .
Le Collège 
Saint-Michel
Le Collège des Jésuites de cette ville passe pour être un 
des plus beaux de la Suisse : les logements en sont vastes, 
et donnent de tous côtés sur de magnifiques points de 
vue. Les Pères ont une collection de Tableaux représen-
tant, pour la plupart, des Religieux de leur Ordre, qui se 
sont distingués par leur piété ou par leur savoir.
Joseph Addison (1702)
Du quartier le plus élevé de la ville, il faut encore monter 
un escalier de deux cents marches pour arriver au vieux 
collège des jésuites. Ce collège est bâti comme une cita-
delle ; il est élevé sur la cime du rocher qui sert de fonda-
tion à la ville ; sa façade domine sur une large esplanade. 
A quelques centaines de pas plus loin est le pensionnat 
des jésuites, belle construction toute moderne, élégante et 
grandiose ; pensionnat justifiant, sous tous les rapports, 
sa réputation étendue dans tous les pays étrangers qui lui 
envoient de nombreux élèves. 
Aglaë de Corday (1833)
Notre classe de Sixième organisait, hier, la traditionnelle 
fête de Saint Nicolas. A la nuit tombée, le petit cortège 
quitte la cour vaste et sombre du Collège. C’est notre 
ami Ignace Ruffieux qui est Saint Nicolas : il est admi-
rable de bénigne majesté avec son maquillage, sa longue 
barbe blanche, sa mitre, la crosse sur laquelle il s’appuie 
et les bénédictions qu’il ne cesse de prodiguer. Il est 
précédé d’un groupe de fifres et de tambours et des petits 
chanteurs de la maîtrise costumés en pages du XVe siècle. 
Par moments il marche, et par moments il chevauche un 
petit âne au pelage foncé. 
Antoine Dousse (1941)
Das Kollegium St. Michael ist eine öffentliche und 
laizistische Schule, die auf das Universitätsstudium 
vorbereitet und heute über 1’300 Schülerinnen und 
Schüler zählt. An der 1582 gegründeten Schule, de-
ren Ruf weit über die Kantonsgrenzen hinausgeht, 
wurden zahlreiche Persönlichkeiten ausgebildet. In 
Jonas (1987) werden Erinnerungen an die Schulzeit 
im Kollegium, das Jonas Carex / Jacques Chessex zwi-
schen 1951 und 1952 besucht hat, heraufbeschworen 
und grossartige Porträts von Lehrern gezeichnet.
Sirotant ma chope bourrée de cognac, je me remis à penser à l’abbé Dutoit, aux lectures qu’il nous faisait, debout 
devant le tableau noir fendillé, aux textes qu’il nous proposait de lire nous-mêmes et d’analyser. Nous étions en 
terminale. Hugo, Baudelaire, Mallarmé, Claudel... L’abbé avait écrit un essai sur la poésie pure chez Ovide et chez 
Valéry, il connaissait personnellement Henri Mondor et montait assez souvent à Paris avec son complice insépa-
rable, le chanoine Pittet, recteur de la Maison, latiniste savant et joueur.
Jacques Chessex (1952)
Das 
Kollegium 
St. Michael
L’abbé Dutoit en compagnie du Cardinal Charles Journet en 1966 (Jean Mülhauser) | BCUF
Le « Collège des Jésuites » (Collège Saint-Michel), 1718 (G. Richard et sa soeur, détail) | Collège Saint-Michel
Le Pensionnat des Jésuites à Fribourg, à la fin des années 1830 | Musée gruérien
Carte du Collège Saint-Michel pour la Saint-Nicolas (Eugène Reichlen, 1941) | Coll. privée
Abt Dutoit in Begleitung von Kardinal Charles Journet im Jahre 1966 (Jean Mülhauser) | KUBF
Das „Jesuitenkollegium“ (Kollegium St. Michael), 1718 (G. Richard und ihre Schwester, Detail) | Kollegium St. Michael
Das Jesuiten-Pensionat in Freiburg, Ende der 1830er Jahre | Musée gruérien
Karte des Kollegiums St. Michael zum St. Nikolaus (Eugène Reichlen, 1941) | Privatsammlung
Les visiteurs du XXe siècle admirent une autre 
prouesse technique étroitement liée à la topographie 
accidentée de la capitale : le Funiculaire. Inauguré le 
4 février 1899 dans le but de relier la Basse-Ville à la 
ville haute, restauré à l’identique en 1997 suite à la 
rupture d’un essieu, considéré comme un bien cultu-
rel national depuis 1998, le Funiculaire de Fribourg 
« fait partie intégrante du paysage urbain ».
Le Funiculaire
La funicolare era un trabiccolo di legno, sporchiccio den-
tro e fuori ; funzionava ad acqua, con un giuoco buffo di 
risucchi e di scrosci. La “basse-ville”, quartiere proletario 
interdetto agli studenti – a ogni loro incursione nasceva-
no furibonde zuffe –, da più di un anno era divenuta il 
mio rifugio preferito, accoltovi come amico, come “com-
pagnon”, grazie al contributo che m’era dato d’offrire a 
una squadra di calcio, il “Central”, che era il vanto, per 
non dire l’emblema della gente della contrada [...].
Giovanni Bonalumi (1946)
Devant la gare, je croise Biscuit le clochard vaudois échoué 
à Fribourg, fils d’un songe nervalien. Assis sur le rebord du 
trottoir, il échafaude des tours avec des pièces de deux sous, 
dans le creux de sa main, la gouaille aux lèvres : – T’as pas 
trois sous ?... Il allume une cigarette : – … pour compléter 
ma réserve. Seigneurial, il entre en même temps que moi au 
Café du Funiculaire quelques minutes plus tard, com-
mande une grande chope, sa « folie des grandeurs ». 
Alphonse Layaz (1957)
Tu le sais d’erreurs en erreurs dans mes abîmes
torturé j’étouffais aveugle
sur la terrasse du funiculaire par chance
déconcertante Dionyza de Nidwald
hôtesse parfum désir
des caravanes des phares joli temps
tes consolations tes sandales m’ont conquis
pavane caravelle presse-moi
reliquaire je brûle aie pitié
flairer çà et là s’évanouir
Michel Butor (1981)
Im 20. Jahrhundert bewundern die Besucher eine an-
dere Meisterleistung der Technik, die eng mit der un-
ebenen Topographie der Hauptstadt verknüpft ist: das 
Funiculaire (Standseilbahn). Das am 4. Februar 1899 
eingeweihte Funiculaire von Freiburg wurde mit dem 
Ziel erbaut, die Unter- mit der Oberstadt zu verbin-
den. 1997 wurde es nach einem Achsenbruch original-
getreu restauriert und gilt seit 1998 als Kulturgut von 
nationaler Bedeutung, das „ein fester Bestandteil der 
urbanen Landschaft ist“.
Die Stadt Freiburg zerfällt in Unterstadt und Oberstadt. Aus der Oberstadt gelangt man mit einer Drahtseilbahn, 
dem Funiculaire, in die Unterstadt. Die Abwässer der Oberstadt füllen einen Behälter, welcher unter der Kabine 
angebracht ist, wodurch diese an Gewicht zunimmt und ihre Korrespondenzkabine in die Höhe zu ziehen vermag, 
sobald der Kabinenführer die Bremse lockert. In der Unterstadt werden die Abwässer entleert, und dadurch erfolgt 
eine solche Erleichterung, daß es dank der abermaligen Beschwerung der Schwesterkabine mühelos in die Höhe 
geht. Auf diese Weise lassen die barmherzigen Einwohner der Oberstadt die Mitbürger in der „basse ville“ schon 
seit Jahrzehnten an ihren Exkrementen profitieren. 
Niklaus Meienberg (1975)
Das Funiculaire 
Le funiculaire de Fribourg, en 1972 (carte postale) | BCUF
Le funiculaire de Fribourg (station inférieure), en 1949 | BCUF
«Biscuit» le clochard à Fribourg, dans les années 1950 (Benedikt Rast) | BCUF
Le funiculaire de Fribourg, en 1977 (Jean Mülhauser) | BCUF
Das Funiculaire von Freiburg, 1972 (Ansichtskarte) | KUBF
Das Funiculaire von Freiburg (Unterstation), 1949 | KUBF
«Biscuit» der Landstreicher in Freiburg, während der 1950er Jahre (Benedikt Rast) | KUBF
Das Funiculaire von Freiburg, 1977 (Jean Mülhauser) | KUBF
Fondée au Xe siècle par les ducs de Bourgogne, for-
tifiée en 1240 par Pierre II de Savoie, juchée sur sa 
colline ronde (« Rotundus Mons »), la jolie ville de 
Romont, chef-lieu du district de la Glâne, compte 
aujourd’hui quelque 5’000 habitants et jouit d’une 
situation pittoresque au milieu de la campagne fri-
bourgeoise, sur fond de Moléson et de Préalpes fri-
bourgeoises. Son élégante silhouette a inspiré la 
plume de plusieurs écrivains, qu’ils soient natifs de 
cette ville (Luc F. Dumas) ou romontois d’adoption 
(Louis Page).
Romont, 
la jolie ville … 
13 septembre. – A partir de Fribourg, la foule est sur le 
passage du train et m’attend. Cris : Vive Victor Hugo ! 
Vive la République ! A Romont ils entrent dans le wagon 
en foule, et me serrent la main. Un prêtre nous regarde 
de travers. 
Victor Hugo (1869)
Le pays de ma naissance ressemble à un immense chapeau 
mexicain, posé entre les Alpes et le Jura. C’est une plaine 
circulaire de dix kilomètres de diamètre, aux bords rele-
vés, avec une colline brusque au centre. Un sombrero géo-
logique. Mais un sombrero un peu aplati, aux bords tout 
effilochés de forêts, dont la calotte centrale, très allongée, 
a la forme d’un crâne d’avant l’époque glaciaire. Sur ce 
crâne, une ville du Moyen Age, tours, créneaux, château, 
bastions,  cathédrale et bataclan. On peut y arriver de 
n’importe où, des quatre points de l’horizon, le spectacle 
est toujours le même. En sortant des grands bois qui déli-
mitent la circonférence et dominent la plaine, on découvre 
avec stupeur un gros Mont-Saint-Michel de campagne, 
lourd et paresseux, allongé à plat ventre dans les champs. 
Luc F. Dumas (1942)
De quelque côté qu’on la contemple ou l’aborde, Romont 
la jolie ville aux multiples visages, offre à l’amateur de 
pittoresque, promeneur, peintre ou photographe, des vues 
plaisantes, avantageuses, comme une charmante personne 
ou un modèle idéal qu’on peut croquer à l’improviste ou 
peindre à loisir, en toute saison, par jour de soleil ou de 
nuages, de près ou de loin, de la plaine ou des collines voi-
sines, avec le ciel pour fond ou les montagnes pour décor.
Louis Page (1978)
La route de Rue à Romont est également pittoresque ; elle est bordée de pommiers chargés de fruits d’un goût, à les voir, 
sans pareil, et le respect des voyageurs pour la propriété est mis à l’épreuve la plus cruelle. L’on dit que quelques-uns 
se laissent succomber à la tentation. Tous soupirent ardemment après le déjeuner de Romont, dont M. Töpffer leur 
fait des descriptions déchirantes de vérité. Les mots de bonne tasse de café, de beurrée croustilleuse, d’œufs cuits juste à 
point, produisent des effets désastreux sur l’imagination avide des voyageurs, qui sont sur le point d’avaler des cailloux. 
Rodolphe Töppfer (1826)
Romont, 
eine hübsche 
Stadt... 
Romont wurde im 10. Jahrhundert von den Herzögen 
von Burgund gegründet und 1240 durch Peter II. 
von Savoyen befestigt. Das auf seinem runden Hügel 
(„Rotundus Mons“) thronende Romont, Hauptort des 
Glanebezirks, zählt heute rund 5’000 Einwohner 
und liegt malerisch gelegen mitten in der Freiburger 
Landschaft vor dem Hintergrund des Moléson und 
der Freiburger Voralpen. Ihre elegante Silhouette hat 
zahlreiche einheimische (Luc F. Dumas) oder zugezo-
gene (Louis Page) Schriftsteller inspiriert.
Vue de Romont (David-Alois Schmid, 1840) | MAHF
La gare de Romont, vers 1900 (carte postale) | BCUF
Vue de la ville de Romont, années 1950 (Benedikt Rast) | BCUF
Vue de la ville de Romont, en 2014 | Coll. privée
Ansicht von Romont (David-Alois Schmid, 1840) | MAHF
Der Bahnhof von Romont, um 1900 | KUBF
Ansicht der Stadt Romont, 1950er Jahre (Benedikt Rast) | KUBF
Ansicht der Stadt Romont, 2014 | Privatsammlung
A travers les siècles, la situation de la capitale à la 
frontière des langues suscite l’étonnement des voya-
geurs. Dans ses Lettres sur quelques parties de la 
Suisse (1778), Jean-André Deluc relève cette singu-
larité linguistique : « La Cathédrale est au haut ; & en 
traversant la Ville on la voit successivement de tout 
côté. Lorsqu’on vient de Berne on arrive par le bas, 
& l’on monte en tournoyant comme dans la Tour-de-
Babel : Tour-de-Babel vraiment, car on y trouve la 
confusion des Langues. C’est là un phénomène assez 
singulier. La Rivière fait, dans la Ville même, la divi-
sion des Pays où l’on parle François & Allemand. »
Fribourg 
et le bilinguisme
La langue française se parle exclusivement à Fribourg, 
excepté dans un faubourg, où l’on ne connaît que l’alle-
mande ; bizarrerie qui souvent empêche les habitants de 
commercer ensemble, au défaut d’interprète. Les paysans 
ne s’entendent pas mieux : dans certains villages, on ne 
parle qu’un allemand corrompu, tandis que d’autres ne 
connaissent qu’un patois que l’on nomme français.
Madame Gauthier (1789)
Jetzt nahte er dem Weltschland, riskirte mit jedem 
Schritte in dasselbe hineinzugerathen, in das seltsame 
Land, wo schon die Kinder, reiche und arme, wie sie auf 
den Strassen herumlaufen französisch sprechen. Schon 
in Murten witterte er das Französisch, doch sprach man 
es noch so, dass er es perfekt verstand, aber die Kellnerin 
hatte ihm gesagt, gleich hinten dran komme es ganz an-
ders. Die Sprache hier sei nur noch Murtenweltsch, wei-
ter hinten aber weltsche man akkurat wo wie in Paris. 
Jeremias Gotthelf (1845)
On dit que les langues séparent. Je ne trouve pas.  
Jamais je n’ai rien vu de si homogène que ce Fribourg  
bilingue. C’est ravissant d’ailleurs comme les enfants 
de la partie allemande parlent français en argot et avec 
plaisir, et les drôles de choses qu’ils disent, et l’affection 
qu’ils vous témoignent quand ils discernent en vous – 
parce que vous sortez des cigarettes gauloises – une  
attache avec la capitale. 
Charles-Albert Cingria (1944)
Über die Jahrhunderte hinweg waren die Reisenden von 
der Lage der Hauptstadt an der Sprachgrenze fasziniert. 
In seinen Lettres sur quelques parties de la Suisse 
(1778) spricht Jean-André Deluc von dieser sprachlichen 
Eigenheit: „Die Kathedrale ist oben; & auf dem Weg 
durch die Stadt sieht man sie nacheinander von allen 
Seiten. Von Bern her kommt man von unten an, & man 
steigt ein, indem man sich im Kreise dreht, wie im Turm 
zu Babel: Ein wahrhaftiger Turm zu Babel, denn man trifft 
hier ein Sprachenwirrwarr an. Es handelt sich dabei um 
ein ziemlich einzigartiges Phänomen. Der Fluss bildet in 
der Stadt selber die Unterteilung von Ländern, in denen 
Französisch & Deutsch gesprochen wird.“
Die Bezeichnungen Alemannien, Helvetien fallen mir hier ein. Ebenso Burgund usw. Alles dies führt ins Mittelalter, 
dessen Leistungen ich incroyablement hochachte. Es französelt hier ein bisschen ; darf das aber füglich. Ich bin ja 
Schweizer und folglich sanft berechtigt, einige Brocken Französisch zu riskieren. Genf und Lausanne liegen ja ganz 
in der Nähe. – Ursprünglich war Freiburg eine deutsche, heute jedoch ist’s eine französische Stadt.
Robert Walser (1919)
Freiburg und 
die Zwei- 
sprachigkeit
Magasin « A la Ville de Paris », à la rue de Lausanne (Albert Ramstein) | BCUF
L’enseigne de la Rue des Epouses à Fribourg (Jean Mülhauser) | BCUF
Commerce de graines à Morat, arrière-plan: papeterie (Hans Wildanger) | BCUF
Signalisation bilingue à la Rue de Lausanne | Coll. privée
Der Laden « Zur Stadt Paris », Lausannegasse (Albert Ramstein) | KUBF
Das Schild der Hochzeitergasse in Freiburg (Jean Mülhauser) | KUBF
Samenkaufhandlung in Murten, im Hintergrund: Papierhandlung (Hans Wildanger) | KUBF
Zweisprachige Beschilderung der Lausannegasse | Privatsammlung
Décrivant Fribourg en 1955, Jacques Thévoz fait aussi 
allusion à cette frontière linguistique : « Fribourg s’ex-
plique par une opposition de haut et de bas : géogra-
phiquement, la ville est coupée en deux. Le bas est la 
ville ancienne, le haut la ville moderne. La basse-ville 
subit encore actuellement l’influence de l’allemand ; 
« la haute » s’en est nettement détachée. » Manifes-
tation pittoresque de cette « confusion des langues », 
le « bolze », mélange d’allemand (singinois) et de 
français (ou l’inverse) parlé en Basse-Ville (dans les 
quartiers de l’Auge et la Neuveville).
La cité des 
Bolzes
Il y a deux Fribourg bien distincts que nulle rigoureuse 
limite ne sépare, mais qui ne se fondent pas en un seul. 
Il y a le Fribourg « bolze », le Fribourg de la petite vie, du 
bon petit café, du libéralisme, de la politique communale, 
du négoce, de la chasse au canard sauvage, du jeu de la 
« tape », des pâques à l’église des cordeliers, du collège 
Saint-Michel, du chapitre collégial. Et il y a le Fribourg 
international, « pythoniste », celui de l’Université, des 
abbés américains à chapeau melon, des comités à rami-
fications européennes, des dominicains, du fanatisme, de 
l’internationale noire. 
Léon Savary (1929)
Charles Journet, c’est un peu le saint François d’Assise 
de la cité des Bolzes. Mais lui ne parle qu’avec les anges. 
Moi, je ne crois plus au dialogue avec les anges. Ni même 
avec Dieu et surtout pas avec le Dieu catholique. La 
semaine dernière au cours de religion, j’ai donné feuille 
blanche lors d’un examen. Le cours de religion devrait 
être libre et ne pas compter dans la moyenne des notes. 
Cette après-midi, j’ai rendez-vous avec le préfet de disci-
pline pour discuter de cette question. 
Alphonse Layaz (1957)
Bolz, früher vielleicht eine Bezeichnung der Greyerzer 
für die Stadtfreiburger allgemein („les bolzes“), ist heute 
in erster Linie ein Sprachverhalten, das, an soziale 
Verhältnisse gebunden und örtlich begrenzt, stark dem 
Wandel der Zeit unterworfen ist. 
Fränzi Kern-Egger (2012)
In einer Beschreibung von Freiburg 1955 spielt auch 
Jacques Thévoz auf die Sprachgrenze an: „Freiburg 
lässt sich durch den Gegensatz zwischen unten und 
oben erklären: Geografisch gesehen ist die Stadt zwei-
geteilt. Unten liegt die alte Stadt, oben die moderne 
Stadt. Die Unterstadt wird noch heute vom Deutschen 
beeinflusst, die Oberstadt hat sich klar davon gelöst.“ 
Das Sprachengemisch offenbart sich besonders gut 
im „Bolze“, ein Gemisch zwischen Deutsch (Sensler-
deutsch) und Französisch (oder umgekehrt), das in 
der Unterstadt (in den Quartieren Au und Neustadt) 
gesprochen wird.
Les idiomes de ce peuple sont multiples. Il parle le français, l’allemand, le « bolze » (langue incompréhensible aux 
non-initiés), plus le patois des districts voisins avec encore l’influence de l’argot de tous les jours, de tous les métiers, 
de tous les quartiers. Le « bolze » pour l’étranger n’est souvent qu’un accent, alors qu’en réalité il est avant tout une 
manière de penser, le signe précis d’un tempérament. Le mot « bolze » signifie d’ailleurs à la fois celui qui parle et 
la langue qu’il pratique. Un « pikre », dans cet idiome, est un cheval, un corbeau est un « kakre », aller « à la taupe » 
vient de « taper », mendier ; le jeu de billes s’appelle « le poletz »...
Jacques Thévoz (1955)
Das Bolze
Quartier de l’Auge, le Carnaval des Bolzes, années 1950 (Jacques Thévoz) | BCUF
Quartier de l’Auge autour de la fontaine de la Charité, années 1930 (carte postale) | BCUF
Réception du Cardinal Charles Journet dans le canton en 1965 (Jean Mülhauser) | BCUF  
Place du Petit-Saint-Jean: lessive à la fontaine de Sainte-Anne (Jacques Thévoz) | BCUF
Auquartier, Fasnacht der Bolz, 1950er Jahre (Jacques Thévoz) | KUBF
Auquartier um den Wohltätigkeitsbrunnen, 1930er Jahre (Ansichtskarte) | KUBF
Empfang des Kardinals Charles Journet im Kanton, 1965 (Jean Mülhauser) | KUBF
Klein-St. Johann-Platz: Waschtag am St. Anna-Brunnen (Jacques Thévoz) | KUBF
